
[image: Couverture : M. J. Swan, Toxic Love, Harlequin]


[image: 4eme couverture] 

 [image: Page de titre : M. J. Swan, Toxic Love, Harlequin]


PARTIE 1

Prologue
Emilio Lopez jeta un coup d’œil par la vitre de la porte. C’était une chambre typique : un lit, une table de chevet, une armoire, une table avec des chaises, un bureau et un fauteuil. Ce dernier était au milieu de la pièce, face à la baie vitrée qui donnait sur le parc, et une jeune fille y était assise.
— Qui est-ce ? demanda le jeune interne.
— Voici votre première patiente.
Lopez prit le dossier médical que lui tendait le Dr Phil. Après avoir feuilleté son contenu, il fit un premier diagnostic.
— Vu ses antécédents et sa tentative de suicide à l’adolescence, je dirais qu’elle a fait une dépression.
— Première leçon, mon garçon : on ne fait pas de diagnostic à l’aveugle.
— Mais le dossier dit…
Phil lui montra un second dossier.
— Pas de conclusion sur un simple dossier médical, vous devez toujours en demander davantage, en savoir plus pour avoir le plus d’éléments possible afin de pouvoir vous faire une idée de la pathologie à laquelle vous allez être confronté.
Lopez prit le second dossier et le parcourut un peu plus lentement que le premier. Voyant les premières indications, il se dit qu’il ne devait pas être loin de la vérité. Puis il arriva à la dernière page.
— Mais que s’est-il passé ?
— Calie est le seul témoin d’un double meurtre.
— Mon Dieu !
Lopez regarda une dernière fois dans le dossier, puis leva les yeux vers la petite vitre de la porte.
— Cette jeune fille est dans un état de choc post-traumatique.
— Ne devrait-elle pas se trouver en établissement psychiatrique ?
— Ça va bientôt faire trois mois qu’elle est dans cet état de catatonie.
C’était la première fois que Lopez était confronté à un cas comme ça. Merci du cadeau, docteur Phil. Il avait pensé qu’il aurait un cas plus facile à traiter pour son premier jour, mais ça ne le découragea pas. Il aimait la difficulté. Il se redressa et adopta son air le plus professionnel.
— Comment est-ce arrivé ?
— Nous n’en sommes pas sûrs. La police nous a dit qu’elle aurait été enlevée et séquestrée, et elle avait des contusions quand ils l’ont retrouvée.
— Vous pensez que son passé pourrait avoir contribué à ce choc ?
— C’est possible.
— Elle ne réagit toujours pas, même après une période aussi longue ?
— On pourrait croire qu’elle ne réagit pas en la voyant comme ça, mais en réalité il y a des signes d’amélioration.
Le Dr Phil ouvrit la porte et, d’un mouvement de tête, l’invita à le suivre. Ils s’arrêtèrent face à la patiente. Elle regardait droit devant elle, imperturbable malgré leur arrivée. Le Dr Phil se pencha pour être à sa hauteur.
— Bonjour, Calie. Je suis venu te présenter ton nouveau médecin. C’est lui qui s’occupera de toi désormais. Ne lui en fais pas trop baver, il vient juste de commencer.
Lopez fixait la jeune fille. Elle ne bougeait toujours pas, à l’exception de sa poitrine qui montait et descendait au rythme de sa respiration. Si on n’y faisait pas attention, on aurait pu croire qu’elle était morte ou qu’elle n’était qu’une poupée grandeur nature.
— Vous pensez qu’elle vous entend ? Le docteur se releva et lui sourit.
— Bien sûr qu’elle m’entend, n’est-ce pas, Calie ?
Aucun mouvement. Il commençait à se demander si le médecin ne voyait pas des choses qui n’existaient pas.
— J’ai l’impression que vous ne me croyez pas, Lopez ?
— Euh… non, c’est juste que… elle n’a aucune réaction, alors je…
— Il faut ouvrir l’œil, mon garçon. Vous n’êtes pas à sa hauteur, vous ne voyez donc rien. Essayez pour voir.
Emilio tenta de déglutir pour chasser la boule qu’il avait dans la gorge, puis il fit un signe de tête à son mentor avant de s’accroupir pour être à la hauteur de la patiente.
— Bonjour, je suis votre nouveau médecin, je m’appelle Emilio Lopez.
Il la regarda attentivement, mais ne vit rien. Perplexe, il releva la tête vers Phil, les sourcils froncés. Son supérieur lui sourit et lui fit un signe d’encouragement.
— Je… euh… je ferai de mon mieux pour vous aider, si vous me laissez faire votre connaissance. J’aimerais beaucoup communiquer avec vous.
La jeune fille leva les yeux vers le Dr Phil une fraction de seconde, l’air contrarié. Ce dernier lui fit un signe de tête et posa la main sur son épaule. Calie parut s’apaiser. Ses muscles se détendirent et elle reprit sa contemplation du vide. Le jeune médecin se releva.
— Incroyable !
Le Dr Phil dit au revoir à sa patiente, puis les deux hommes sortirent de la chambre.
— C’est pour la protéger qu’il y a un policier en faction dans le couloir et une voiture de police dans la rue ?
— Vous êtes observateur ! Oui, elle est sous protection policière.
— Comment avez-vous réussi à communiquer avec elle ? Si elle ne peut pas parler de ce qui s’est passé ?
— Elle a subi un choc extrême, je pense qu’elle « reviendra » quand elle sera prête.
— Comment ça ?
— Au début, j’ai cru que j’allais devoir la faire interner dans un hôpital psychiatrique. Puis, quand des personnes se sont présentées pour la voir, je me suis renseigné auprès d’elles. Je voulais en savoir plus que ce qu’on m’avait dit, j’avais besoin de connaître sa vie à travers ceux qui la connaissaient.
— Mais qui a signé pour l’envoyer ici ?
— Un membre de sa famille, je ne peux pas vous en dire plus.
— Vous avez parlé d’autres personnes qui venaient la voir.
Le Dr Phil l’entraîna dans le couloir puis ils entrèrent dans un bureau et s’installèrent.
— La personne qui l’a fait venir ici a fait interdire les visites, sauf les siennes et celles d’un autre proche.
— Pourquoi ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, mais puisqu’elle a été témoin d’un meurtre je préfère jouer la sécurité.
Phil lui expliqua comment il avait réussi à mettre en place cette forme de communication avec Calie. Quand les premières personnes qui étaient venues la voir s’étaient présentées, le médecin les avait reçues individuellement pour leur poser des questions sur la patiente.
— Grâce à ces informations, je pouvais parler à Calie de son ancienne vie. Et un jour elle a eu une réaction.
— Et à quoi a-t-elle réagi ?
— À un prénom.
— Et vous croyez qu’un travail autour de ce prénom pourrait l’aider à revenir ? Son état de choc traumatique dure depuis si longtemps…
Le Dr Phil se laissa aller sur son siège et croisa les mains sur son ventre.
— Croyez-moi, elle reviendra quand elle sera prête. Quand elle est arrivée ici, son regard était vide. Après que j’ai prononcé ce nom, quelque chose s’est allumé au fond de ses yeux. Aujourd’hui, je peux voir que la vie revient, petit à petit.
— Vous croyez qu’elle pourra un jour reprendre une vie normale ?
— On ne peut pas en être certain, mais cette jeune fille a l’air déterminée.
Lopez sortit du bureau bouleversé par sa conversation avec Phil. Cette histoire était vraiment dramatique, la vie semblait ne pas avoir épargné cette jeune fille. Alors qu’il passait devant la chambre de celle-ci, il s’arrêta pour l’observer. Calie fit un geste, un simple geste. Elle savait. Le Dr Phil avait raison, elle reviendrait quand elle serait prête.


Chapitre 1
Huit mois plus tôt
Ce qui m’avait mis la puce à l’oreille ? Des cartons avaient commencé à fleurir un peu partout dans la maison. J’avais cru mon père quand il m’avait dit que ce n’était rien et que ça n’allait pas durer, qu’il faisait du rangement. Mais je voyais bien que quelque chose n’allait pas. Il n’était plus le même : quelque chose le tracassait, il était nerveux. Il avait fini par m’annoncer la nouvelle un après-midi alors que je rentrais de chez une amie. J’avais été tellement surprise que je n’avais pas su quoi dire au début. Je ne comprenais pas pourquoi nous devions déménager.
— Quoi ? Mais pourquoi ? avais-je fini par demander.
— Il le faut. Nous n’avons plus rien ici, et… il faut que nous nous reconstruisions. Nous avons besoin de partir… ailleurs.
— C’est pour ça que tu as mis tout ce bazar dans la maison ?
— J’ai rangé les affaires de ta mère, et… Calie, chérie, c’est compliqué, mais on doit quitter cette ville.
— On vient à peine de l’enterrer et tu veux déjà t’en aller ? Et où est-ce qu’on va aller ?
J’avais commencé à avoir peur, et ce sentiment, chez moi, était souvent rapidement remplacé par la colère. C’était la seule façon pour moi de gérer tout ça : la colère était un sentiment plus facile à contrôler que toute la douleur que je pouvais ressentir.
— J’ai déjà tout organisé. Tout est prêt, nous n’avons plus qu’à prendre nos affaires et partir.
Le choc me cloua le bec. J’avais l’impression d’être en plein cauchemar, ou plutôt que le cauchemar dans lequel je vivais depuis la mort de ma mère n’en finissait pas. Tout mon monde s’effondrait. Je n’avais plus de repère, je me sentais perdue.
— Quoi ?!
— J’ai loué une petite maison et je t’ai inscrite à la fac de Riverside, tu n’as pas à t’inquiéter.
— Mais…
— Je trouverai du travail quand on sera installés, nous avons un peu d’argent de côté pour tenir entre trois et cinq mois…
— Papa…
— Ensuite, nous ferons le nécessaire…
— Papa !
Je criais à présent et les larmes dévalaient mes joues. Il baissa les yeux vers moi, le regard lointain, triste et quelque chose d’autre que je n’arrivais pas à identifier. Il n’était pas dans son état normal.
— Pourquoi ? fis-je en sanglotant.
Lui aussi avait les larmes aux yeux. Il s’approcha, me prit dans ses bras et me serra fort. Je passai mes bras autour de lui et m’agrippai à ma dernière bouée, mon dernier et unique repère dans la vie. Même si nous n’étions pas du même sang, nous n’étions plus que tous les deux, nous n’avions aucune famille. Mon père était enfant unique et mes grands-parents étaient morts quand j’étais enfant. Quant à ma mère… elle n’avait jamais rien dit à propos de sa famille. Il était tout ce qu’il me restait dans ce monde, sans lui je n’étais plus rien. Mon père s’écarta et me tint à bout de bras.
— Fais-moi confiance, ma chérie, je me suis occupé de tout, tu n’as pas à t’inquiéter. Ta mère voulait qu’on s’en aille. Alors c’est ce que nous allons faire, pour honorer sa mémoire. De toute façon, cette ville ne nous apportera plus rien de bon.
— Je ne veux pas laisser maman toute seule.
— Elle ne sera pas seule, elle sera toujours là, dans ton cœur et dans ta tête. Elle vivra au travers de tes souvenirs.
— Mais je ne veux pas partir, j’ai tous mes amis ici, j’ai… je ne veux pas.
— Je sais, mais il le faut. Tu te feras de nouveaux amis à la fac, on va repartir du bon pied, toi et moi. Tout va rentrer dans l’ordre.
Il me prit une nouvelle fois dans ses bras, et je l’entendis répéter plusieurs fois que tout allait rentrer dans l’ordre. Que me cachait-il ? J’avais l’impression qu’il voulait fuir quelque chose, qu’il avait peur. Mais de quoi ? Ou de qui ? Tant de questions qui me brûlaient les lèvres. Cependant, je ne lui en posai aucune. Je n’en avais ni la force ni le courage. La douleur de la perte de ma mère refit surface. Me dire que j’allais la quitter, que je ne pourrais plus aller lui parler, me déchirait littéralement le cœur. Elle me manquait terriblement, son absence avait créé un vide dans ma poitrine, que la souffrance s’était fait un plaisir de combler.
Cette nuit-là, je descendis l’escalier à pas de loup et me rendis dans la salle à manger pour chercher un indice dans tout ce bazar : j’avais besoin de comprendre ce qui poussait mon père à fuir la ville. Alors que je fouillais dans les papiers qui étaient stockés dans plusieurs cartons, je tombai sur des photos. Je les sortis et les regardai une par une. En dehors de ma mère, toutes les personnes figurant dessus m’étaient inconnues. Le verso des photos ne m’apporta aucune information, si ce n’était un nom ou une date. La porte de la chambre de mon père s’ouvrit soudain à l’étage. Je reposai les photos dans le carton et gagnai rapidement la cuisine.
— Calie ?
Je sortis la tête du frigo, que j’avais ouvert en vitesse, pour voir mon père dans l’encadrement de la porte.
— Oh, excuse-moi, je t’ai réveillé ?
— Non, je n’arrive pas à dormir. Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-ci ?
— J’avais soif, mais je retourne me coucher.
Je fermai la porte du frigo, embrassai mon père sur la joue et remontai dans ma chambre. Une fois que je fus enfermée, je sortis de ma poche une photo que j’avais découverte et qui m’intriguait. Ma mère était aux côtés d’un bel homme : ils se regardaient et se souriaient. Plus grand que ma mère, l’homme avait de courts cheveux bruns. Il était habillé d’un jean et de bottes noirs, et son T-shirt laissait entrevoir une musculature parfaite. Qui était-il ? Était-ce pour cette raison que nous partions ? Je finis par avoir froid et me remis dans mon lit, la photo toujours à la main et les yeux rivés dessus. Qui donc pouvait bien être cet homme aux côtés de ma mère ?
*  *  *
Assise dans le bus, je regardais sans le voir le paysage urbain qui défilait devant mes yeux. Je me souvenais de cet épisode comme s’il avait eu lieu la veille. Mon père avait paru plus détendu une fois que nous nous étions installés dans notre nouvelle maison, dans une banlieue tranquille à quelques kilomètres du centre-ville de Riverside et de l’université de Californie. J’avais été obligée de prendre une chambre sur le campus, car nous avions dû vendre ma voiture pour payer un camion de déménagement. Les trajets en bus étaient longs, aussi, je ne rentrais chez mon père que le week-end.
Voilà à quoi se résumait ma nouvelle vie depuis un mois maintenant. J’avais un peu de mal à m’y faire : mon quotidien avait été bouleversé, et se reconstruire allait prendre du temps. Mais j’avais toujours été forte et ne m’étais jamais laissée aller. Dans mon malheur, j’avais eu la chance de tomber sur une fille sympa pour partager ma chambre. Erika était toujours de bonne humeur, toujours prête à me faire rire et à m’écouter. C’était une vraie pipelette qui adorait commenter tout ce qui se passait sur le campus, même si elle était moins bavarde quand il s’agissait de sa vie privée. À vrai dire, moi non plus je ne lui avais pas dit grand-chose sur la mienne, hormis le fait que j’avais déménagé avec mon père après la mort de ma mère. Pour le reste, j’étais restée silencieuse. Ma mère m’avait appris que ce n’était pas toujours une bonne chose de tout raconter de soi, surtout à des personnes qu’on venait à peine de rencontrer. Même mes anciens amis n’avaient pas été au courant de chaque détail de mon existence. Le bus s’arrêta à l’arrêt de la fac et je descendis, toujours la tête dans les nuages. J’étais tellement perdue dans mes pensées que, lorsque j’arrivai à la porte du bâtiment Lothian où se trouvait ma résidence universitaire, je ne vis pas que quelqu’un était en train d’en sortir. Je lui rentrai dedans et fis tomber mon sac par terre.
— Putain ! gronda une voix masculine.
— Pardon, répondis-je.
Je m’abaissai pour ramasser mes affaires et l’homme m’imita pour m’aider. Je l’observai à la dérobée puis je le remerciai et entrai pour rejoindre ma chambre. Une fois à l’étage, je m’approchai de la fenêtre pour regarder dehors. L’homme venait de mettre un casque sur sa tête et s’apprêtait à monter sur une moto noire. Un dessin sur son blouson de moto attira mon attention, mais j’étais trop loin pour réussir à distinguer de quoi il s’agissait.
— Qu’est-ce que tu regardes ?
Je sursautai et laissai échapper un cri. Erika, ma colocataire, se tenait juste derrière moi, souriante comme à son habitude et l’air vaguement amusé.
— Putain, Erika, tu m’as foutu une de ces trouilles !
— Pardon, mais c’était trop tentant.
— J’ai failli faire une crise cardiaque.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a dehors ?
Elle se pencha pour regarder à son tour. Je m’écartai et remontai le couloir pour aller dans notre chambre.
— Rien.
Erika fit demi-tour et s’empressa de me suivre. Arrivée à mon niveau, elle m’attrapa par le bras et me dévisagea.
— Rien ? Tu avais plutôt l’air concentrée.
— Je réfléchissais.
— Ben voyons !
J’insérai ma clé dans la porte de notre chambre et entrai, suivie de mon amie. Elle jeta son sac par terre et se laissa tomber sur son lit. Je consultai ma montre, puis reportai mon attention sur Erika. Elle était si petite que ses pieds ne touchaient plus le sol, même quand elle était assise. Ses cheveux blonds étaient coupés au carré et en bataille, ça lui donnait un air rebelle, et ses yeux bleus étaient toujours rieurs et pétillants de malice.
— Il est à peine 9 heures et tu es déjà fatiguée ?
— Oui, je suis morte, j’ai cru que je n’arriverais jamais à me lever ce matin.
— Tu as fait une nuit blanche ou quoi ?
Elle s’assit sur son lit et me regarda ranger mes affaires.
— On peut dire ça, oui. Heureusement que j’ai seulement cours dans une heure. J’ai traîné avec Alex jusque tard dans la nuit, j’ai dû pioncer quatre heures à tout casser.
— Épargne-moi les détails, merci.
Je sentis quelque chose frapper mon dos. Je me retournai et vis un coussin par terre et Erika avec un grand sourire aux lèvres. Je le ramassai et le lui renvoyai.
— Espèce de cochonne, je ne parle pas de ça, gloussa-t-elle. On a juste traîné avec quelques-uns de ses potes, c’est tout.
— Qui me dit que tu n’as pas fait un plan à plusieurs ?
— Calie Jordan, vous êtes une dévergondée… et j’adore ça ! Tu n’es pas ma copine pour rien.
— Je crois que tu as déteint sur moi, j’étais une jeune fille prude avant, une fille bien.
— Oui, bien sûr, et moi je suis la Vierge Marie.
— J’aurais plutôt dit la Verge Marie, mais comme tu veux, Marie.
Erika ouvrit la bouche comme si elle était choquée, mais ses yeux la trahirent : ils pétillaient de malice. Je ne pus m’empêcher de rire. Avec elle, je me sentais moi-même, je pouvais être qui j’étais vraiment. Avec certains de mes anciens amis, je ne pouvais pas plaisanter sur tout, et sûrement pas sur le sexe, du moins pas comme j’avais pris l’habitude de le faire avec Erika. C’était comme si je m’étais libérée de quelque chose, comme si je pouvais enfin vivre ma véritable vie. Ça rendait mon emménagement un peu plus facile à supporter.
— Et toi, c’était quoi le programme ?
— On est allés acheter ce qui nous manquait et on a fini de tout installer à la maison. Rien de très palpitant.
— C’est bien que tu passes du temps avec ton père, surtout si vous venez juste d’arriver.
— Oui, tu as sûrement raison.
— Mon père s’est barré quand j’avais cinq ans, et ce n’est pas avec mon beau-père que je pourrais faire ça, il est trop con.
— Ça, c’est toi qui le dis, tu n’as peut-être pas cherché à le connaître.
— Non, je t’assure, il est vraiment con. Je ne sais pas ce que ma mère lui trouve, mais bon… Tant qu’elle est heureuse, moi je m’en fous. Et ce n’est pas avec le peu de temps que je passe chez moi que ça va me gêner.
— Si tu le dis.
Je préparai les affaires dont j’avais besoin pour les cours de la journée, pendant qu’Erika pianotait sur son portable. La colocation s’était tout de suite déroulée dans une bonne ambiance, nous étions faites pour nous entendre et il n’y avait jamais eu aucun problème entre nous. Notre amitié n’avait cessé de grandir depuis le premier jour. J’avais l’impression de la connaître depuis plusieurs années et pas depuis seulement quelques semaines. En mon for intérieur, je me disais que, finalement, la vie me souriait malgré les épreuves qu’elle avait mises sur ma route. Petit à petit, je me sentais revivre. La mort de ma mère avait été une des plus dures épreuves que j’avais dû affronter, j’avais été si proche d’elle… Jamais je n’aurais pensé pouvoir vivre sans elle, pas avant des dizaines et des dizaines d’années. Mais le destin en avait voulu autrement : il m’avait enlevé la seule personne qui comptait plus que tout dans ma vie, à part mon père. On a toujours besoin de sa mère, et on pense toujours qu’on ne se remettra pas de sa disparition, mais ce n’est pas vrai. La vie ne nous laisse pas le choix, elle ne nous fait aucun cadeau. Alors on doit se remettre debout et continuer à avancer, apprendre à faire avec.
Après la mort de ma mère, j’avais dû être là pour mon père. Il avait été inconsolable durant plusieurs jours, il ne sortait plus, n’allait plus travailler et restait cloîtré dans sa chambre. J’avais donc dû prendre sur moi et affronter la réalité de la vie ; je m’étais occupée du ménage, des courses et avais veillé sur mon père. Je n’avais pas eu le temps de m’apitoyer sur mon sort, ni même de pleurer toutes les larmes de mon corps sur la disparition de ma mère. Non, j’avais pris mon courage à deux mains, et fait tout ce que j’avais pu pour que mon père revienne dans le monde des vivants. Pour ça, j’avais dû crier, et pleurer, que je n’en pouvais plus, j’avais dû le supplier de ne pas m’abandonner à son tour. Ça avait été une horrible confrontation, mais ça avait réussi à le réveiller. Je ne voulais plus penser à cet épisode aujourd’hui, ça appartenait au passé et, comme me disait ma mère, on ne se retourne jamais sur ce qui a été fait, on se relève et on avance quoi qu’il arrive, peu importent les épreuves qui nous attendent en chemin. C’est ce que j’avais fait, je m’étais relevée, et je ne m’étais jamais retournée, j’avais continué à avancer malgré la douleur et la peine qui me tordaient le cœur et les entrailles. Erika adoucissait un peu l’amertume de cette vie sans ma mère, l’amitié qu’elle me portait était profonde et sincère ; cette fille était un ange apparu sur mon chemin tortueux.
— On peut savoir ce que tu regardes comme ça ?
Je secouai la tête pour remettre mes idées en place. Je n’avais pas eu conscience que je la contemplais fixement.
— Rien, j’étais perdue dans mes pensées.
— Ouais ben désolée pour toi, mais je suis pas portée sur les paires de seins.
— Pfff, t’es bête !
— Non, je préfère te prévenir, au cas où tu aurais soudainement changé de bord.
— Rassure-toi, je suis 100 % hétéro.
— Ça, j’attends de le voir pour le croire.
— Non, mais tu crois franchement que j’en suis ? Je n’ai rien contre les gays, mais ce n’est pas pour moi.
— J’en sais rien, je t’ai toujours pas vue fricoter avec quelqu’un.
Erika me fit un signe obscène, ce qui eut le don de me faire rire. Elle était un tantinet obsédée, mais rien de méchant, je l’aimais telle qu’elle était.
— J’ai pas le temps pour ça, pour le moment. Je suis à peine à jour dans mes cours.
— Des excuses, toujours des excuses.
— Tu n’as qu’à me présenter un de tes potes alors.
Erika eut un sourire qui ne monta pas jusqu’à ses yeux.
— Je pense pas qu’ils te plaisent, en plus ils sont un peu plus âgés que nous.
— Et alors ? Tu sors bien avec l’un d’eux.
— Ouais, mais ils sont pas… disons qu’ils ont des délires particuliers.
— Comme quoi ?
— Ils fument, ils dealent, ils sont… enfin, tu vois le genre.
— C’est moi ou tu n’as vraiment pas envie que je les rencontre ?
Erika posa son téléphone et se leva pour s’approcher de moi. Elle prit mes mains dans les siennes et plongea ses prunelles dans les miennes.
— Écoute, je ne veux juste pas qu’il t’arrive quelque chose. Tu as déjà vécu des trucs tellement… je sais que tu n’aimes pas en parler, mais je veux juste que… je ne veux que ton bien, Calie.
— Et je te remercie pour ça, mais je vais bien, d’accord ? Ça fait bientôt quatre mois que ma mère est morte.
— C’est court, quatre mois.
— Peut-être, mais tu es là pour me remonter le moral quand je ne vais pas bien. Je n’aurais pas pu rêver mieux comme amie, ni comme coloc d’ailleurs.
— Qu’est-ce que tu deviendrais sans moi ?
Nous rîmes et Erika me prit dans ses bras pour un long câlin. Je savais très bien que mon amie plaisantait pour me faire oublier mon chagrin, et à ma grande surprise ça avait toujours fonctionné. Avec n’importe qui d’autre, ça aurait eu le don de m’exaspérer, mais pas avec Erika, elle avait ce petit quelque chose qui faisait que ça passait merveilleusement bien. Je m’écartai d’elle et nous nous sourîmes.
— Bon, et si on allait boire un café avant d’aller en cours ? proposa Erika.
— Je te suis.
Je pris mon sac à dos et sortis de la chambre, suivie de mon amie. Nous profitâmes du trajet jusqu’à la cafétéria pour discuter des mecs qui pouvaient m’intéresser. La légèreté de cette conversation me rassura et je me sentis soudain sereine. Que pouvait-il m’arriver de pire que ce que j’avais déjà vécu ? À part un échec à mes examens, rien ne pouvait venir perturber ma nouvelle vie.



Chapitre 2
— Bon, j’ai parlé avec Alex et il est d’accord pour que tu viennes avec moi la prochaine fois qu’on sortira.
Je levai les yeux de mes cahiers et regardai longuement Erika. Je n’étais pas sûre d’avoir bien compris ce qu’elle venait de m’annoncer.
— Je te demande pardon ?
— Tu es sourde ou quoi ? Le week-end prochain, tu viens avec moi et je te présenterai les mecs avec qui je suis souvent. Ils sont d’accord pour que tu viennes. Bon, ils sont un peu lourds mais, tu verras, ils sont quand même sympas.
— Je ne comprends pas, je croyais que tu ne voulais pas me les présenter, que c’étaient des toxicos ou je ne sais quoi.
— J’ai jamais dit ça. Ça leur arrive de fumer, mais ils sont pas toxicos.
— Hum…
— Tu veux m’accompagner, oui ou non ? Pour une fois, je me sentirais moins seule. Enfin, je suis pas toujours la seule fille, mais là ce sera différent, j’aurai ma copine avec moi. Allez, fais pas ta mijaurée et viens. Je suis capable de t’y traîner par la peau du cul si tu refuses.
Je ne pus m’empêcher de rire.
— Calme-toi, Erika. Je n’ai encore rien dit.
— Justement, réponds-moi !
— Si tu m’en laissais le temps, je le ferais, mais tu es un vrai moulin à paroles. Tu bavasses, tu bavasses…
— Oui, oui, ça va, on a compris. Bon, alors ?
— Alors quoi ?
Elle se renfrogna et croisa les bras sur sa poitrine d’un air faussement exaspéré qui me fit sourire un peu plus. Je commençais à bien la connaître et je savais exactement quoi faire pour la mettre dans cet état.
— Je ne sais pas trop… J’hésite…
— Tu te fous de moi, j’espère ?
— Bien sûr que oui.
— Connasse !
Elle m’envoya un coussin sur la tête et je laissai échapper l’éclat de rire que je retenais depuis déjà trop longtemps.
— Moi aussi je t’aime, ma chérie.
— T’as de la chance d’être ma pote, c’est moi qui te le dis.
— Tu t’ennuierais sans moi, avoue-le.
Erika sourit à son tour. C’était impossible pour nous de nous fâcher, il n’y avait d’ailleurs jamais eu de dispute entre nous. Retrouvant mon sérieux, je posai mes livres sur mon lit et me tournai vers mon amie.
— Ce week-end, tu dis ?
— Oui. Je pensais qu’on pourrait les rejoindre directement après les cours, à moins que tu ne doives rentrer chez toi ?
— Je ne sais pas encore. J’en parlerai à mon père. Au pire, je peux le voir le lendemain, ce n’est pas bien grave.
— Tu viens, alors ?
— Seulement si tu me supplies.
Un nouveau coussin traversa la pièce pour venir atterrir sur mes genoux. Je m’en emparai à mon tour et le renvoyai à son lanceur.
— Je vais y réfléchir. Si ça ne dérange pas mon père, je viendrai.
— Tu as intérêt !
— Je vais enfin faire la connaissance du mystérieux Alex. Depuis le temps que tu me parles de lui sans me le présenter, je finissais par me demander si tu ne l’avais pas inventé.
— Pfff, on peut pas l’inventer.
— Ça, c’est toi qui le dis.
Nous passâmes le reste de la soirée à parler d’Alex et des autres garçons. Erika me raconta comment elle les avait rencontrés et comment elle en était venue à sortir avec l’un d’eux. Nous finîmes par nous coucher très tard et je m’endormis presque immédiatement.
*  *  *
Chaque jour qui passait, Erika me demandait si j’étais de la partie. Sauf que je n’avais toujours pas appelé mon père. Je ne savais pas trop comment le lui dire. Depuis la mort de ma mère je n’avais pas passé un week-end sans lui. Arrivée au vendredi, alors qu’Erika me lançait des bouts de papier dans le dos durant le dernier cours de la journée, je finis par envoyer un texto. Je me retournai ensuite vers mon amie pour lui montrer mon téléphone. Satisfaite, elle se rassit correctement sur sa chaise avec un large sourire qui dévoilait toutes ses dents.
La fin du cours arriva sans que j’aie reçu de réponse. On rentra à la résidence. Une fois dans notre chambre, je vérifiai une fois de plus mon téléphone : toujours rien.
— J’espère que tu vas pas te défiler ce soir ? demanda Erika en voyant mon air contrarié.
— Non, non. Je voudrais juste être sûre que mon père…
— Calie, c’est un adulte, il va s’en sortir sans toi. Arrête de te stresser pour rien.
— Je ne stresse pas, c’est juste que…
Erika se leva de son lit pour me rejoindre. Elle me prit le téléphone des mains et le posa sur le bureau, puis elle plongea son regard dans le mien.
— Tu prends tout trop à cœur, Calie, mais tu ne peux pas tout contrôler. Laisse-toi aller, arrête d’avoir peur de tout, tu es à la fac, ton père sait bien que tu vas pas rentrer tous les week-ends et que tu vas sortir. Je suis sûre qu’il t’a déjà demandé pourquoi tu restais avec lui au lieu de sortir t’amuser !
Je souris. Elle avait raison, mon père m’avait déjà fait la remarque. Il s’inquiétait autant pour moi que moi pour lui. Il m’avait dit à maintes reprises que je pouvais sortir, il n’était pas un bébé qui avait besoin d’être gardé.
— J’ai raison, hein ?!
— Ça va, tu as gagné. J’arrête de penser à mon père et je le laisse vivre.
— Sage décision, ça, c’est ma copine !
Erika m’ébouriffa les cheveux et je lui donnai une tape sur la main. Elle rit et retourna sur son lit. Quant à moi, je regardai une dernière fois mon portable, puis je finis par m’en détourner et ouvris mon placard.
— On va où ce soir ?
— Dans un bar, pourquoi ?
— Pour savoir comment je vais m’habiller.
Une fois de plus, Erika se leva et vint se placer derrière moi pour vérifier ce que j’avais dans ma penderie. Elle déplaça quelques cintres, puis les remit à leur place, pour recommencer. Elle porta ensuite la main à son menton pour réfléchir.
— T’as rien de plus… sexy ?
— Tu veux dire une jupe courte, un décolleté plongeant et des bas résille ?
Elle me donna une tape sur le bras, mais ne put s’empêcher de sourire.
— J’ai pas dit une tenue de pute, mais un truc un peu plus… attends. Elle se détourna pour aller dans son propre placard, elle fouilla parmi les vêtements qui étaient pendus ainsi que ceux qui étaient sur les étagères, puis en balança quelques-uns sur son lit. Elle en prit un au hasard et me le présenta.
— Qu’est-ce que tu en penses ?
— Tu es sérieuse là ?
— Quoi ?
Elle regarda son jean plein de trous comme s’il n’avait rien d’anormal. J’étais presque sûre qu’il y avait plus de trous que de tissu. Je lui fis non de la tête et elle me montra une jupe noire avec une espèce de chaîne sur le côté. Ça devait sûrement être très rock’n’roll, mais ce n’était pas du tout mon style. Erika jeta le cintre par terre et m’en présenta un dernier. Cette fois-ci, je m’approchai pour mieux regarder : c’était un pantalon de cuir assez simple. Je fus surprise de voir qu’il était à ma taille, alors qu’Erika était menue et un peu plus petite que moi.
— Aurions-nous un gagnant ?
— Peut-être… Et, en haut, je peux mettre quoi ?
— Hum… Tiens.
Elle sortit un débardeur rouge de son placard et me le tendit. Il était assez simple, lui aussi, ouvert dans le dos avec de la dentelle. Erika me demanda d’enfiler la tenue pour voir à quoi je ressemblais. Une fois que ce fut fait, je m’examinai dans le miroir qui se trouvait derrière la porte de ma penderie. J’étais de taille moyenne et mince comme ma mère, sauf que là où elle était blonde j’étais châtain. Mes cheveux étaient longs et ondulés jusqu’au milieu du dos, mais ce que je préférais chez moi c’était mes yeux verts. Ils étaient clairs avec de petites taches ambrées à l’intérieur.
— Putain, ça te fait un de ces culs, ma parole ! Une vraie bombasse !
— Vous avez des propos indécents, mademoiselle !
— Si moi je suis indécente, alors je sais pas ce que vont dire les mecs qui vont te mater !
— Arrête, il y aura sûrement des filles bien mieux que moi.
— Sérieusement, tu t’es vue dernièrement ou… ?
Je lui tirai la langue et attrapai ma trousse à maquillage. Erika gloussa et entreprit, elle aussi, de se préparer avant de sortir. Je n’avais pas l’habitude qu’on me fasse des compliments, ou plutôt j’avais du mal à les accepter. Je n’étais pas toujours à l’aise avec une partie de mon corps : je me sentais un peu gênée par ma poitrine, qui était loin d’être aussi opulente que celle de mon amie. Chez moi, c’était le strict minimum, seulement un petit 85B. Je ne trouvais pas ça très attirant chez une fille, mais ma mère me disait toujours : « Il y en a toujours assez pour amuser un singe ». C’était sa façon à elle de me rassurer sur mes attributs féminins et ça me faisait rire à tous les coups. À ce souvenir, mon cœur se serra soudain et je sentis ma gorge se nouer. Je ne pus empêcher une larme solitaire de couler sur ma joue. Elle me manquait tellement… Normalement, c’est elle que j’aurais appelée pour savoir quoi porter ce soir, c’est elle qui m’aurait conseillée, comme toujours. Maintenant, je devais me débrouiller seule et me contenter d’imaginer ce qu’elle m’aurait dit. Je ne le montrais pas, car je ne voulais pas qu’Erika s’inquiète, mais je n’étais pas aussi heureuse que je le prétendais. J’essayais de toutes mes forces, je faisais tout ce qui était en mon pouvoir pour me sortir la tête de l’eau, mais c’était plus difficile que je ne le pensais. J’espérais que cette soirée allait me changer les idées, car ce soir j’en avais bien besoin.
   
Regardant par la vitre de la voiture d’Erika, j’essayais de me repérer dans la ville. Je n’avais pas vraiment pris le temps de faire du tourisme et je ne connaissais rien du tout. Ça faisait pourtant un bon mois que j’étais arrivée. Les immeubles étaient hauts dans le ciel, quelques magasins étaient encore ouverts alors qu’il était un peu plus de 21 heures et les bars étaient bondés. Il y avait de la vie la nuit à Riverside, ce qui n’était pas le cas là où je vivais avant. En même temps, ce n’était pas aussi grand : ce n’était qu’une petite ville paisible où tout le monde se connaissait. Rien de bien excitant donc. Alors que j’étais perdue dans mes pensées, Erika se gara à côté d’un bâtiment imposant d’où s’échappait une forte musique, ainsi que beaucoup de lumière. Au-dessus de la porte, il y avait un néon rouge qui annonçait la couleur : Bar Hell’s Rider. Je regardai un peu autour de moi et m’aperçus qu’il y avait plus de motos que de voitures garées devant le bar. Ma nervosité monta d’un cran.
— Bon, tu es prête ? demanda Erika en se tournant vers moi.
— Euh… ouais.
— Rassure-moi, tu es déjà sortie dans ce genre d’endroits ? Je veux dire dans un bar ?
Je la regardai d’un air désolé. Il n’y avait pas ce genre d’endroits là où j’habitais avant, et de toute façon jamais ma mère ne m’aurait laissée y aller. J’avais passé la majeure partie de mon temps à traîner dans un parc avec mes amis.
— Je viens d’un bled paumé, je te laisse deviner.
— Oh non !
Elle se mit à rire. Je fronçai les sourcils au début, mais le rire communicatif d’Erika finit par me contaminer.
— C’est ça, fous-toi de moi.
— Excuse-moi, mais… non, ça va, j’arrête. Bon, tu dis rien à personne et tu fais comme si tu… tu es déjà allée en boîte ?
— Oui, ça m’est arrivé une ou deux fois.
— C’est toujours mieux que rien. C’est un peu pareil, sauf qu’on danse pas. Ça devrait le faire.
— Oui, bon ça va, je suis pas stupide non plus.
Erika se marrait toujours en sortant de la voiture et je souris. Il était difficile de résister à la bonne humeur de cette fille. Son téléphone se mit à sonner dans la poche de sa veste. Elle fouilla dans ses poches, sortit son portable et observa l’écran en fronçant les sourcils.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Alex vient de me dire qu’ils ne viendraient pas, ils bossent ce soir, une urgence apparemment.
— Oh !
Le soulagement et la déception m’envahirent, deux émotions totalement différentes. J’étais soulagée, car au fond j’étais plutôt nerveuse à l’idée de rencontrer les amis d’Erika, surtout depuis que nous étions arrivées sur ce parking. Et déçue, car j’étais assez curieuse d’entrer dans ce genre d’endroits et de faire leur connaissance. Le fait qu’elle n’ait, jusqu’à aujourd’hui, pas voulu me parler d’eux, ni même me les présenter, m’avait intriguée. Du coup, je ne savais pas trop comment réagir.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Erika. On va quand même pas rentrer sur le campus.
— Pourquoi pas, je crois qu’il y a une fête ce soir, ça pourrait être sympa.
— Mouais, je sais pas.
— C’est soit ça, soit… on reste plantées là comme des potiches.
Erika sourit et me frappa gentiment le bras. Après tout, nous ne perdions rien à nous rendre à une fête étudiante, même si Erika avait plus l’habitude de sortir avec des gens plus âgés que nos camarades de l’université. Pour ma part, je n’avais fait ni l’un ni l’autre, alors ça me convenait.
— Bon, voyons à quoi ressemblent ces fêtes universitaires.
— Tu n’y as jamais mis les pieds ?
Nous montâmes en voiture et, une fois nos ceintures bouclées, Erika prit la direction de la fac.
— Non, jamais.
— Pourquoi ?
— Je passe le plus clair de mon temps avec Alex et, les fêtes étudiantes, c’est pas son truc. Enfin ça ne l’est plus. Il en faisait quand il y était. Durant le trajet, je posai des questions sur l’homme qui faisait pétiller les yeux de mon amie. Dès qu’elle prononçait son nom, ou qu’elle recevait un message ou un appel de sa part, ses yeux devenaient littéralement brillants d’excitation, et peut-être même d’amour. J’étais presque sûre qu’elle était vraiment amoureuse, ça se voyait. Parfois, je l’enviais. Je n’avais jamais vraiment connu ce genre de sentiment : le seul mec avec qui j’étais sortie et avec qui j’avais perdu ma virginité au lycée n’avait pas vraiment été démonstratif. Nous sortions ensemble, mais nous ne nous tenions jamais la main en public, il ne m’embrassait presque pas, sauf quand nous étions seuls et qu’on se pelotait, et il ne m’avait jamais dit « je t’aime ». À vrai dire, je n’étais pas sûre de l’avoir aimé, moi non plus. J’avais eu de l’affection pour lui, mais je n’étais pas certaine qu’on pouvait appeler ça de l’amour. Je n’avais jamais eu le regard qu’avait Erika quand elle parlait d’Alex, je n’avais jamais été non plus dans des états d’euphorie pour quelqu’un. Ma relation avec mon ex avait été fade et sans relief. On formait le couple parfait du lycée, mais ça s’arrêtait là. Erika se racla la gorge, ce qui me fit sortir de mes pensées. Je n’avais même pas vu que nous étions arrivées.
— Excuse-moi, j’étais ailleurs.
— Oui, j’ai vu ça. Je voulais juste savoir si on repassait par la chambre pour se changer ou si on y allait directement comme ça.
Je regardai sa tenue, puis la mienne. Après tout, nous nous étions préparées pour sortir, alors pourquoi se changer ? Je souris à mon amie qui comprit que nous ne passerions pas par la chambre. De la musique s’échappait par les fenêtres ouvertes de la résidence et par la porte à chaque fois que quelqu’un entrait ou sortait. Bras dessus, bras dessous, nous nous dirigeâmes vers l’entrée.
*  *  *
La soirée était déjà bien avancée, la plupart des étudiants étaient en train de dormir sur les canapés de la salle commune ou de cuver dans les toilettes.
Je n’avais bu que deux verres depuis notre arrivée. Je n’avais jamais été portée sur l’alcool, à moins qu’il ne s’agisse d’occasions spéciales, et encore. Ce soir faisait figure d’exception. Erika n’avait pas arrêté de me dire de me décoincer et de tenter de remplir mon verre dès qu’elle voyait qu’il était vide. D’ailleurs, je me demandais où elle était passée, je ne l’avais pas vue depuis un petit moment. J’allai à l’étage pour voir si elle ne s’était pas réfugiée dans notre chambre et pour me rafraîchir un peu au passage. Alors que je montais les marches, un mec soûl me bouscula assez fort pour que je doive me retenir à la rampe. Il se retourna et me toisa avec des yeux noirs, brillants et rouges. Il n’était pas que bourré, apparemment. Je savais que ça ne valait pas la peine d’attendre qu’il s’excuse vu son état, aussi, je continuai à monter jusqu’à ce que j’arrive à notre étage. Je me dirigeai vers les douches mais, au moment où je voulus entrer, une bande de mecs avec deux filles en sortirent en rigolant et en titubant. Je ne voulais même pas savoir ce qu’ils avaient foutu là-dedans. Je me plaquai contre le mur pour les laisser passer, puis posai la main sur la poignée pour entrer. Au même moment, un autre gars en sortit et s’arrêta net quand il me vit. Le sourire qu’il afficha ne me plut pas du tout.
— On dirait que tu n’en as pas eu assez, dit-il en me barrant le passage.
— Désolée de te décevoir, mais je ne faisais pas partie de leur petit groupe, répondis-je en montrant les étudiants éméchés qui titubaient dans le couloir.
Ils ricanaient en se dirigeant vers l’escalier. J’étais presque sûre qu’il y en aurait au moins un qui allait se fracasser avant d’arriver en bas. L’homme face à moi croisa les bras sur la poitrine, tout en gardant le même sourire sournois sur le visage.
— On va remédier à ça alors.
— Je ne suis pas intéressée.
Il s’approcha et me colla contre le mur à côté de la porte de la salle de bains commune. Il puait l’alcool et le shit à plein nez. Bizarrement, je ne trouvais pas ça si désagréable, mais ça ne me disait rien qui vaille pour autant. Je ne le connaissais pas et je n’avais pas envie de le connaître.
— Une fois que j’en aurai fini avec toi, tu en redemanderas, tu verras.
— Pousse-toi !
J’essayai de le pousser de mes deux mains, mais il ne bougea pas. Il était bien plus fort que moi. Il se mit à rire, toujours planté devant moi. Il avait posé les mains sur le mur, de chaque côté de ma tête, et il était bien plus près que je ne l’aurais voulu.
— Laisse-toi faire, après je te laisserai tranquille.
Il commença à caresser ma cuisse de bas en haut. J’essayai de m’écarter, mais il se rapprocha de sorte que son corps était maintenant collé au mien. Quand il approcha ses lèvres des miennes, je tournai la tête sur le côté pour esquiver sa bouche. Il grogna et me prit le menton pour me forcer à le regarder. Je résistai, mais il resserra son étreinte. Il me faisait mal, à présent.
— Personne ne me résiste, alors tiens-toi tranquille.
— N’essaye même pas !
— C’est ce qu’on va voir.
Il approcha une nouvelle fois les lèvres, tout en maintenant fermement mon menton. Je ne savais pas ce que je pouvais faire, je n’étais pas de taille. J’essayai de me débattre, mais il resserra sa prise, me faisant de plus en plus mal. Il me plaquait contre le mur de tout son poids, ne me laissant aucune échappatoire. Je sentais que la situation l’excitait. Mon cœur s’était mis à cogner trop fort dans ma poitrine et une peur glacée m’envahit.
— On peut savoir ce qui se passe ici ?!
Mon agresseur et moi tournâmes la tête en même temps. Un mec était en train de se diriger vers nous. Je crus d’abord qu’il n’avait pas l’air aussi menaçant que celui qui me tenait, mais en le voyant de plus près je me rendis compte que j’avais tort. Une arme était accrochée dans un holster à sa ceinture. Était-ce un agent de sécurité du campus ? Il n’avait pas d’uniforme, alors ça semblait peu probable. J’espérais vraiment que ce n’était pas un des amis de celui qui était en train de m’agresser. Rien qu’en y pensant, je sentais de la bile monter dans ma gorge.
— Rien qui te concerne, mon gars.
— Je serais toi, je la laisserais tranquille.
Le mec se mit à rire et s’écarta légèrement de moi pour faire face au nouveau venu, il faisait une tête de plus que lui et il en profitait. Il n’avait pas remarqué l’arme. Le soulagement me gagna quand je compris qu’ils ne se connaissaient pas.
— Et moi, je serais toi, je ferais vite demi-tour avant de prendre…
Tout se passa trop vite pour moi. Le mec qui me coinçait se retrouva avec la tête contre le mur juste à côté de moi. Le nouveau venu avait placé un bras dans le dos de mon agresseur, l’empêchant de bouger.
— Tu ne sais pas qui je suis et tu ne veux pas le savoir, crois-moi. Maintenant, tu vas t’excuser auprès de la demoiselle et tu vas foutre le camp avant que je ne perde mon sang-froid.
— Lâche-moi, espèce de con !
L’autre raffermit sa prise, ce qui fit gémir mon agresseur. Les rôles venaient juste de changer, ce qui n’était pas pour me déplaire. Néanmoins, mon cœur continuait de battre à tout rompre. Je n’avais jamais été portée sur la violence et je n’avais pas l’habitude de ce genre de scènes. Pour une fois, pourtant, je n’étais pas contre.
— Mauvaise réponse.
Il lui assena un coup de poing dans les côtes et l’homme se tordit de douleur en gémissant.
— J’ai mal entendu !
— Excuse-moi !
— C’est bien. Maintenant, casse-toi.
Il me l’avait presque craché à la figure, mais c’était toujours mieux que rien. Il partit sans se retourner en se frottant le bras et en se tenant d’un côté, ce qui ne m’inspira pas la moindre pitié. Mon sauveur se tourna vers moi une fois que mon agresseur fut hors de notre vue. Je relâchai le souffle que je n’avais pas eu conscience de retenir jusque-là.
— Tu vas bien ?
— Oui, ça va. Merci.
— Heureusement que je passais par là, sinon je ne sais pas ce qu’il aurait pu te faire. Quand les mecs ont trop picolé, ils se sentent tout-puissants, j’ai horreur de ça.
Je me frottai la mâchoire en espérant que je n’aurais pas de bleu le lendemain matin. Sinon Erika et mon père s’inquiéteraient et me poseraient des tas de questions. En voyant que je me massais le bas du visage, il me regarda plus attentivement.
— Il t’a fait mal ?
— Un peu, mais ça va.
— À ta place, je mettrais de la glace dessus pour pas que ça gonfle et éviter d’avoir une marque demain.
— Je crois que je vais suivre ton conseil… euh…
— Excuse-moi, je m’appelle Julien.
— Moi, c’est Calie.
Il me tendit la main et je la serrai dans la mienne. Elle était chaude et un peu râpeuse, mais ça n’était pas désagréable.
— Tu veux que je te raccompagne quelque part ?
— Je vais aller dans ma chambre, je crois, je n’ai plus très envie de retourner à la fête.
— D’accord, je vais te laisser alors, Calie.
Il me sourit. C’était un homme plutôt agréable à regarder : il était un peu plus grand que moi et il avait l’air musclé sous son T-shirt, mais pas à outrance non plus. Quelques tatouages parsemaient ses bras. Sa couleur de cheveux était presque identique à la mienne, un châtain clair presque brun. Il avait de beaux yeux noisette et un sourire plein de bonnes intentions. Et, en plus, c’était un chevalier servant.
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ELLE CROYAIT QU'ELLE N'AVAIT PLUS RIEN A PERDRE...
JUSQU'A CE QU'ELLE LE RENCONTRE.

Un regard. Un seul regard d'Ezio a suffi pour que Calie comprenne
qu’elle pouvait encore ressentir des émotions. Dans les yeux de
son garde du corps, elle a lu la méme souffrance et la méme rage
qui sont les siennes depuis que la vie lui a arraché sa meére, puis
son pere. Et, bien qu’elle ignore tout de l'histoire contée par les
cicatrices et les tatouages de 'homme de main de son oncle, elle
sait désormais qu’elle n'est pas aussi seule qu'elle le pensait.
Mais ce lien silencieux qui les a réunis pendant une seconde
est aussi salvateur que toxique, car Ezio évolue dans un milieu
violent et dangereux. Alors, elle doit a tout prix rester a distance ;
elle ne peut pas courir le risque de s'attacher a lui et de le perdre : la
mort lui a déja tant pris qu'elle n'a plus rien a lui donner, si ce n'est
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